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Introduction


Après cinq volumes rédigés dans une perspective chronologique, de l’Antiquité, au XXe siècle, la collection des Petits Atlas historiques ouvre un nouveau champ d’histoire thématique. Le Petit Atlas historique de la culture en Occident répond au même principe que les autres volumes : chaque fiche se décline sur quatre pages. Les deux premières sont structurées autour d’une carte, ou d’un schéma, ou d’un tableau, auquel fait face un commentaire synthétique, plus problématique qu’informatif, structuré en deux ou trois parties. Les deux pages suivantes sont conçues comme une boîte à outils, au service du lecteur : chronologie, biographie, lexique, tableau synoptique, épistémologie, textes… nous avons cherché à illustrer les thèmes de chacune de ces 55 fiches par les documents les plus divers. Nous scandons chacune des cinq parties par des dossiers consacrés à des hauts lieux, à des personnages emblématiques, à des symboles ou même à des creusets d’une époque.

Le plan adopté est strictement chronologique, de l’Antiquité au XXe siècle, chacune des grandes périodes – Antiquité, Moyen Âge, Temps modernes, XIXe siècle, XXe siècle – est de taille variable : douze fiches pour l’Antiquité, neuf pour le Moyen Âge, dix-sept pour les Temps Modernes, huit pour les XIXe et un nombre équivalent pour le XXe siècle.

Historien ayant eu la chance de travailler au ministère des Affaires étrangères, l’idée de cet atlas m’est venue en observant la composition d’un poste diplomatique français : quasiment tous les attributs de l’action extérieure d’un État sont de nos jours partagés, faisant l’objet d’une diplomatie multilatérale, du militaire, à l’économie et aux finances, en passant par la douane, la justice ou la police. Un seul domaine demeure encore dans la main d’un État, l’action culturelle, mise en œuvre par les gros effectifs d’une Ambassade. Plus on s’éloigne de l’Europe, plus une évidence apparaît : l’identité du « vieux » continent tient à sa culture, au rapport spécifique entre les citoyens, leur passé et leur présent culturel.

Travaillant maintenant pour le ministère de la Culture, j’ai pris conscience combien l’action des pouvoirs publics tenait au lien culture, sans lequel il ne saurait exister une nation, définie par le fameux « vouloir vivre ensemble », cher à Ernest Renan. Cette alchimie mystérieuse qui aboutit à la constitution des nations, tient à un équilibre entre le rationnel et l’irrationnel, entre le dit et le non-dit, entre le réel et le mythologique. Le processus d’intégration culturelle s’inscrit dans la très longue durée. C'est d’ailleurs la caractéristique de la culture occidentale que de se réclamer d’une épaisseur temporelle importante, certes moindre que pour les cultures asiatiques, mais supérieure à celle des autres aires continentales. Sur cet espace-temps, des monuments emblématiques, expriment le lien au passé : le Parthénon d’Athènes, le Panthéon de Rome, la cathédrale de Reims, le château de Versailles, la Tour Eiffel, le pont de Brooklyn, les gratte-ciel de Manhattan… sont quelques-uns des témoignages les plus spectaculaires de cette culture occidentale. Mais la culture ne saurait se limiter à
l’architecture. Elle concerne non seulement les créations à forte signification esthétique et sémiotique, mais aussi celles moins visibles, comme l’apprentissage des normes, de la façon de manger à celle de se vêtir…

Cet ouvrage, le plus long de la collection, ne cherche pas l’exhaustivité mais a pour ambition d’ouvrir des portes vers les territoires limites de l’histoire. Nulle objectivité, mais une volonté de faire partager des coups de cœur, symptomatiques d’une évolution, sans toutefois tomber dans le travers téléologique. Nous savons combien les cultures sont des fleurs fragiles menacées par des facteurs endogènes et exogènes. De tous les germes les plus mortels pour la culture, l’indifférence est le plus délétère. Au moment où le ministère de la Culture et de la Communication fête les cinquante ans de sa naissance, le « frisson sacré », escompté par André Malraux devant un chef-d’œuvre, ne suffit plus. Encore faut-il avoir conscience du trésor culturel que nous avons devant ou plutôt derrière nous. C'est l’ambition de ce Petit Atlas que de nourrir ce regard rétrospectif sans lequel il ne saurait y avoir de lendemains solidaires et partagés.




Courtisols, avril 2009











Que Guillaume Le Quintrec, Patrick Le Chanu soient particulièrement remerciés pour leur relecture. Un grand merci à tous ceux, anonymes ou pas, qui sont, sans le savoir, à l’origine de nombre de problématiques développées dans cet ouvrage.





fiche 1

L'Occident, un concept mou


Très floue dans ses limites, la représentation de l’Occident n’a cessé d’évoluer tout au long des siècles. En ce sens, ce concept est un précieux témoin de la conscience ou de l’inconscience occidentale.




■ Se poser en s’opposant


Très rapidement, l’Occident perdit sa dimension purement géographique, déterminée par le mouvement apparent du soleil, pour acquérir un contenu spirituel et idéel. Jusqu’à la chute de l’empire romain (an 476), l’Occidens est centré sur la Méditerranée, le mare nostrum ; un limes, fortifié ou non, protège l’imperium romanum des « barbares » (► Fiches 12, 14). Avec le christianisme et la formation de la « deuxième » Rome, la communauté chrétienne se divise en deux entités de plus en plus opposées, du fait de divergences dans l’interprétation du dogme. Les fondements de l’Occident sont historiquement religieux. Sur ce substrat qui s’est cristallisé en 1054 avec le schisme qui travers l’Europe du nord au sud, de la Baltique aux Balkans, une sédimentation de type politique et idéelle s’est réalisée. Ses caractéristiques étudiées par de nombreux historiens, dont J. SZÚCS1, sont bien connues.

L'Occident est dans son essence la terre d’élection de l’individu et des libertés. Contrairement aux apparences, ce processus ne date pas de la fin du XVIIIe siècle, avec la vague de « révolutions atlantiques » qui secoue les deux rives de l’Océan. Il plonge ses racines dans le Moyen Âge et la formation de ces petits cercles regroupant des communautés plus ou moins libres définies par un contrat (voir p. 78 et suivantes).

Cette dimension libertaire ne peut pas ne pas avoir de conséquences sur la vie culturelle et ses expressions. Sans tomber dans un quelconque déterminisme réducteur, les conditions politiques qui président au travail des artistes et artisans en déterminent le sens et la richesse. La grande spécificité de cette aire civilisationnelle est sa capacité à s’affranchir des conventions, des normes édictées par telle ou telle institution, la première d’entre elles étant l’Église (► Fiches 18, 19). Telle est la grande caractéristique de la pensée occidentale : se poser en s’opposant, affirmer une vérité tout en la dénonçant immédiatement, l’Occident est le continent de « la dialogique » (E. MORIN, Penser l’Europe).






■ L'Occident et le monde



La civilisation occidentale a ceci de particulier qu’elle est allée aux autres. C'est elle qui voyage pour traverser les continents, à l’image de Marco Polo, c’est elle qui se lance dans les « grandes découvertes » pour inventer l’Amérique ! (► Fiche 25). C'est elle qui, plus tard, divise le monde de lignes imaginaires, les longitude et latitude, pour déterminer à partir de Paris, puis de Greenwich, le temps universel. Cette attitude profondément expansionniste a transformé le concept qui s’est aujourd’hui dilaté jusqu’à englober le monde. Toutefois, notre propos concernera d’abord et avant tout l’Europe et les nouvelles Europes, Amérique du Nord, Australie, Nouvelle-Zélande, dans une moindre mesure, l’Argentine et le Brésil.

Dans ces espaces, la culture au sens le plus large du terme a une place et une fonction bien particulière. C'est à la fois un baromètre des évolutions en germe, un miroir du degré de liberté et un moteur identitaire puissant qui peut, en certaines occasions, mettre en péril d’autres cultures moins bien armées pour lui résister (► Fiches 12, 13).
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Une surprenante stabilité des frontières orientales








Des limites relativement stables à l’est de l’Europe


Ces analyses reposent sur les travaux de deux historiens hongrois J. SZÚCS et I. BIBÓ. Sur la longue durée, soit du haut Moyen Âge au XXe siècle, les limites orientales de l’Occident, en Europe, présentent une surprenante stabilité et ce, malgré tous les changements historiques et géopolitiques qui ont affecté l’histoire du « vieux » continent.


Les limites orientales de l’Empire carolingien, à la mort de son fondateur, Charlemagne en 814, sont posées : elles traversent l’Europe depuis le cours inférieur de l’Elbe-Saale, « le long de la Leitha et de la frontière occidentale de l’ancienne Pannonie » (J. SZÚCS, Les Trois Europes, L'Harmattan, 1985) ; à l’Ouest, l’Occidens, à l’Est, des tribus slaves qualifiées de barbares, au Sud-Est, l’Oriens formé du monde byzantin et musulman. Sept siècles plus tard, vers 1500, cette même ligne sépare l’Europe en deux entités : à l’Ouest, des territoires où l’esclavage a cédé depuis longtemps la place au servage, à l’Est, au contraire, un espace qui connaît le « second servage ». Or, cette ligne qui oppose deux mondes socio-économiques est globalement celle du « mur » qui différencie aux lendemains de la Seconde Guerre mondiale deux blocs, l’un dit occidental, l’autre soviétique ! Même si le bloc soviétique inclut, sur ses marges occidentales, des pays de culture chrétienne – Pologne, Hongrie, Tchécoslovaquie...– , l’intuition de l’historien hongrois est stimulante pour la réflexion.




Un processus très particulier au cœur de la formation de l’Occident
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Finalement, la chance de l’Occident fut de se développer sur les débris de l’Empire romain tandis que Byzance se vivait comme l’héritière de la tradition centralisée bureaucratique à partir d’une ville, la cité de Constantin. « Du VIe au VIIIe siècle, est dissous le pouvoir exécutif sacré du regna germanique, fondé sur la suite du chef (Gefolgschaft), et le système institutionnel de l’Imperium et du droit public romain » (J. SZÚCS, op. cit.). Cette désagrégation à la fois des tribus et des gentes s’accompagne d’un dépérissement du pouvoir public. Certes l’Église fut épargnée mais elle profita de ce processus de fragmentation pour se libérer du « césaro papisme, le jus sacrum faisant partie du jus publicum depuis le règne de Constantin le Grand ».


Les Carolingiens cherchèrent à rénover l’Imperium en réalisant une synthèse entre les apports barbares et ceux de l’Antiquité, mais les vestiges de cette dernière étaient tellement ruinés que l’édifice impérial fut transitoire, miné par la vassalité développée pour faire face à l’insécurité et aux dangers.

Une série de cercles vertueux s’affirmèrent pour favoriser les techniques agraires, et donc, profiter au développement des villes et à l’affirmation d’un véritable contrat social. « Vers 1080, un traité grégorien radical expliquait pour la première fois avec la force d’une généralisation théorique que le souverain est lié au “peuple” (populus) par un “contrat” (pactum) que l’annulation du contrat et la résistance sont justifiées si le souverain “ne respecte pas le contrat établi lors de son élection” » (J. SZÚCS).

Ainsi, se créaient les conditions de l’expansion interne de l’Occident : « Le secret du développement de l’Occident ne se cache pas dans l’âme faustienne, comme le prétendait SPENGLER, ni dans son modèle cumulatif (en opposition au mouvement “cyclique” des civilisations asiatiques) selon le schéma de TOYNBEE : son secret, c’est ce rythme de développement particulier où les changements cumulatifs entraînaient toujours des changements de structure » (J. SZÚCS).
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Ces caractéristiques perdurent bien après la fin du Moyen Âge, y compris durant la période de constitution des États absolutistes. « Les différentes autonomies locales et les “libertés” n’étaient nulle part supprimées en Occident, tout au plus étaient-elles diminuées et placées sous le contrôle de l’État. Les particularités corporatives et les caractéristiques provinciales étaient plus variées sous n’importe quel Ancien Régime que dans la structure de l’État moderne le plus souple » (J. SZÚCS).

L'absolutisme a besoin pour fonctionner d’une administration d’État pour en assurer le fonctionnement et la protection, via l’existence d’une armée. Là encore, la spécificité de l’Occident est évidente.
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« Puis la Révolution française acheva la parabole occidentale de l’absolutisme : l’État qui avait pris l’ascendant sur la societas civilis médiévale précoce et plongée dans la crise sortit la société de la crise en tant que son “sujet” en s’appuyant sur “l’économie mondiale” en expansion, et finalement une société civile plus élaborée prit l’ascendant sur l’État en crise. »







1 Dans toutes les fiches les astérisques renvoient à des précisions, des définitions dans la double page suivante.







Première partie

Fondation et héritages : l’Antiquité





fiche 2

Les ébranlements venus de l’Est


Les migrations sont toujours des agents perturbant la géographie et les pratiques culturelles. À l’orée du deuxième millénaire avant notre ère, au début de l’Helladique moyen, des nomades envahisseurs, venus de l’Est, s’installent en Anatolie, en Grèce continentale tandis que Chypre, la Crète, les Cyclades non occupées poursuivent le développement de leur civilisation qui atteint leur apogée.




■ Le mystère indo-européen


« Parler des Indo-Européens ? Si vous voulez que je les décrive, que je raconte leur histoire, je dois vous dire que je ne sais rien. Personne ne sait rien. » Cette affirmation de G. DUMÉZIL témoigne du mystère indo-européen. Baptisé du nom de la zone qui les accueille, ces nomades utilisant le char attelé proviennent-ils d’une zone située à l’est de l’Ukraine ? Ou bien des confins de l’Iran et même de l’Inde ? Sont-ils venus brutalement aux alentours de -2000 avant notre ère comme des envahisseurs ou bien, comme le pense C. RENFREW (L'Énigme indo-européenne, Archéologie et langage), sont-ils des éleveurs/cultivateurs, se déplaçant depuis le sixième millénaire vers l’Ouest au rythme d’une vingtaine de kilomètres toutes les générations ? Tout les différencie des populations vivant sur les terres qu’ils occupent : ils maîtrisent le bronze, élèvent des chevaux, inhument leurs morts dans des tombes à tumulus, ont un panthéon organisé autour de divinités masculines et ouraniennes (► Fiche 4). De rares traces archéologiques, nul objet – tranchant – qu’on pourrait leur attribuer de façon certaine. « C'est une histoire de cavaliers : du laboureur procède le mot culture, des villes le mot civilisation, mais le cavalier est une tempête qui se perd. Ni la cité au sens politique, ni la ville au sens matériel ne figuraient dans la vision du monde de l’Indo-Européen commun » (A. MARTINET. Des Steppes aux océans. L'Indo-Européen et les « Indo-Européens »). Dès lors, pour appréhender la nature de ces migrations à l’origine d’une civilisation, il faut recourir à des champs disciplinaires connexes : l’anthropologie, la linguistique (voir p. 14).






■ La réalité indo-européenne



Comment déterminer dans le passé la présence d’un peuple intrusif ? Les destructions violentes d’habitat, suivies d’artefacts relevant d’une culture nouvelle, l’apparition de pratiques en rupture avec celles observables antérieurement, les mythes (celui des Héraclides, les récits d’Homère dans l’Iliade…) sont aussi de précieux secours pour comprendre la rupture d’un équilibre suite à l’arrivée d’envahisseurs (► Fiches 3, 5). Tous les témoignages convergent pour attester d’événements violents durant la période dite du Bronze moyen ou de l’Helladique moyen. La céramique incisée de la période antérieure s’efface pour une autre dite « minyenne », produite par des tours de potiers, de couleur mate, parfois cordée. Les habitations dans les villages changent ; elles présentent une forme absidale. Les tombes à tumulus, suivies, de tombes circulaires surmontées d’une voûte – tholos – se multiplient. Des outils nouveaux – haches perforées, polissoir de pointes de flèches – seraient la marque de ces peuplades venues du Nord et de l’Est, disposant d’un instrument de conquête très efficace, le char tracté par des chevaux. Mais les archéologues sont de plus en plus prudents pour qualifier le processus qui aboutit à la formation des royaumes achéens dont Mycènes* est le cœur : ces peuplades qui ne portent pas le nom d’Hellènes sont-elles venues par le Nord, à travers les Balkans ? Ou bien sont-elles passées par l’Anatolie – l’Ionie – avant de s’installer en Grèce ? Qu’est-ce qui explique leur mouvement vers la péninsule hellénique ? La recherche de richesses ? La fuite devant d’autres peuples ? Des changements survenus en Anatolie ? Toujours est-il que mille ans plus tard la civilisation mycénienne connaît à son tour un effondrement dont les raisons suscitent nombre de controverses entre les spécialistes.
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Les Grecs en marche


Source : P. LÉVÊQUE, L'Aventure grecque, Paris, Armand Colin, 1964, 5e éd., p. 23.
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G. Dumézil, déchiffreur du mystère indo-européen

G. DUMÉZIL (1898-1986), s’inspirant des travaux entrepris depuis le XVIIIe siècle sur les racines des langues européennes, a été le premier à imaginer un système linguistique commun aux Indo-Européens.

D’une langue consonantique agglutinant les sens, rappelant les langues non indo-européennes – le finnois, le basque, le hongrois, l’anatolien –, se sont dégagées des langues à flexion alphabétique, ce qui permet la modification des dissonances finales à partir d’un même radical, pour exprimer le temps, le genre et le cas. De là auraient divergé les branches de l’arbre des langues indo-européennes.



Exemples



[image: 008]


On retrouve les mêmes principes pour compter – un système décimal comportant dix noms distincts pour les dix premiers nombres, des noms de dizaines, le mot cent (mais pas mille) pour dénombrer des animaux, opération indispensable chez des peuplades d’éleveurs. « L'archéologue G. DUMÉZIL a découvert une architecture mentale qui est un des grands moments de l’humanité, souligne à juste titre l’ethnologue, C. LÉVI-STRAUSS. La fameuse idéologie des trois fonctions n’est pas l’essentiel : c’est seulement une clef pour amener l’unité des récits, des croyances et des représentations entre lesquels on n’avait jamais soupçonné qu’il pouvait y avoir un rapport. Le génie de G. DUMÉZIL a été de montrer que des phénomènes apparemment disparates étaient un. »

Dans la lignée des travaux de G. DUMÉZIL, des sociologues comme M. MAUSS, des linguistes comme BENVENISTE, auteur en 1969 d’un Vocabulaire des institutions indo-européennes, ont cherché à identifier la spécificité de l’organisation sociale des Indo-Européens.



1 En opposition au matriarcat égéen, la famille consanguine, réunissant trois générations, est dominée par un ancêtre masculin commun, le dompati, beaucoup plus tard, le paterfamilias en latin.


2 Puis, le village – Dun ou Dam – regroupe le clan, la communauté – damos – propriétaire indivis de la terre commune.


3 La tribu, genos, gens romana, se forme autour d’un grand ancêtre ayant acquis par ses faits d’armes une gloire impérissable, dépassant le souvenir de quatre générations. Ces familles aristocratiques sont souvent considérées comme protectrices des autres.


4 Le vis védique, le dahyu en Iran, la koiné grecque, le woyk germain et celtique, regroupe différents villages et tribus placées sous l’autorité d’un roi.



Car les Indo-Européens connaissent la royauté, rajah en sanscrit, rex latin, rix celte, une royauté élective qui a essentiellement des fonctions religieuses et juridiques : le roi dit le droit, énonce la règle.

« “Mentalité” implique un mécanisme, une structure cérébrale et nous verserions vite dans la biologie, dans l’univers des neurones, dans la grande faune des gènes, affirme G. DUMÉZIL. Ne parlons que de la partie visible, lisible de ces mécanismes dont nous ignorons sûrement l’essentiel et bornons-nous à dire “idéologie” ».

Cette « idéologie » perce dans le trifonctionnalisme qui s’impose là où les Indo-Européens s’installent.



	Dans le panthéon


	Zeus
	Hadès
	Déméter, Koré, Dionysos



	Jupiter
	Mars
	Quirinus


	Dans la vie sociale


	Roi, prêtres, magistrats
	Combattants, cavaliers
	Travailleurs, artisans


	Des pratiques collectives


	Ensorcellement
	Rapt, capture
	Transactions, achats/ventes



	Malédiction
	Violence
	Vol



	Purification
	Châtiment
	Amende








	
Dans les couleurs


	Blanc, or
	Rouge
	Brun, noir, bleu


	Dans le monde de la médecine


	Interprétation des oracles, des songes, médecine de l’incantation
	Bistouri, couteau
	Décoction d’herbes, potions






Ce schéma trifonctionnel originel est toutefois rapidement altéré dans le monde grec du fait des contacts avec des civilisations préexistantes, royaumes minoens crétois, monde des Pélages ou peuples de la mer… Il subsiste dans des mythes, dont le jugement de Pâris ou sur des décorations comme le célèbre bouclier d’Achille dans l’Iliade.


Fils de Priam et d'Hécube, Pâris est choisi par les dieux pour arbitrer la dispute entre Athéna, Héra et Aphrodite pour la possession de la pomme d'or lancée avec malice par Eris – la discorde – et dédiée à la plus belle. La première promet au berger la sagesse, la deuxième l'empire d'Asie, la troisième lui fait miroiter la plus belle femme de l'Antiquité, Hélène « aux bras blancs ». Pâris, cède à la volupté et à la fécondité et il s'en suivit la guerre de Troie.









Les Grecs furent donc infidèles – G. DUMÉZIL parle d’eux comme des « amants infidèles » – car ils ont vite renoncé à leurs origines.

« Aux réflexions toutes faites et aux relations préétablies des hommes et des choses, que lui proposait l’héritage de ses ancêtres venus du Nord, la Grèce a préféré les risques et les chances de la critique et de l’observation, elle a regardé l’homme, le monde, la société avec des yeux neufs ». Telle est la conclusion formulée, le 22 novembre 1979, par C. LÉVI-STRAUSS dans son discours d’accueil en l’honneur de G. DUMÉZIL, à l’Académie.

B. SERGENT, dans son ouvrage, Les Indo-Européens, histoire, langues, mythes, Payot, 1995, fait le point sur les peuples indo-européens, appelés par les Allemands, Urindo-Gerrmanen, par les Anglo-Saxons, PIE, Proto-Indo-Europeans. La langue, l’organisation sociale, la religion et l’archéologie permettent de discerner dans le néolithique de l’Europe orientale « la culture matérielle des Indo-Européensdans la phase qui précéda leur dispersion ».




Mycènes

L'émerveillement que peut éprouver le touriste visitant le site fortifié du burg de Mycènes est lié aux découvertes de cet antiquaire allemand, Heinrich Schliemann (1822-1890), qui effectue en 1874 une des découvertes les plus extraordinaires qui soit.

Les six grandes tombes à tholos, dites du cercle A, sont exceptionnelles par leurs richesses ; tous les corps d’hommes, de femmes et même d’enfants, disposés Est-Ouest, sont parés pour certains de masques en or, d’habits formés de rosettes elles aussi en or ; à leurs côtés, des dizaines d’armes dont certaines sont très artistiquement décorées, à pommeaux en métal précieux, des vases en or, argent, albâtre, des bijoux – bagues, colliers, perles… –, des objets précieux en cristal de roche, en ivoire, en faïence, des amulettes venues d’Égypte… Schliemann crut y voir Agamemnon, Clytemnestre… tous les héros de la guerre de Troie.

Aujourd’hui, les archéologues datent les tombes de la fin de l’Helladique moyen, entre 1570 et 1500 avant notre ère, soit près de trois cents ans avant la destruction de Troie. « Leur richesse est certes impressionnante (13 kg d’or pour les tombes III, IV et V du cercle A, plus de cent armes ou outils dans ces mêmes tombes) mais elle ne concerne qu’un groupe très limité d’individus : quelques dizaines sur deux siècles. Il est difficile de juger de l’ensemble d’une communauté quand on ne possède ni les habitats correspondants, ni les tombes des autres, les gens ordinaires. Surtout le phénomène ne paraît plus limité à Mycènes , puisque des tombes monumentales comportant un mobilier analogue ont été retrouvées en Messénie, à Argos, en Attique et à Thèbes, toutes régions qui témoignent d’un enrichissement notable au même moment. Néanmoins aucune d’elles n’atteint la splendeur de Mycènes » (C. MOSSÉ, A. SCHNAPP-GOURBEILLON, Précis d’histoire grecque. Du deuxième millénaire à la bataille d’Actium, A. Colin, 1990. p. 43-44).









fiche 3

La question de l’écriture

La maîtrise de l’écriture n’est pas une condition sine qua non de l’existence d’une civilisation, tant s’en faut ; nombreuses sont celles qui ont passé l’épreuve du temps sans écrit. Néanmoins, par et à travers une écriture maîtrisée, une civilisation a plus de chance d’exercer une influence durable bien après sa disparition. La spécificité du monde hellénique tient à ce que les Grecs ont appris par deux fois à écrire. Après avoir maîtrisé une écriture au milieu du IIe millénaire, ils en ont perdu l’usage quelques centaines d’années plus tard pour l’apprendre à nouveau dans la deuxième moitié du VIIIe siècle.




■ De la première à la deuxième écriture


Écriture hiéroglyphique, linéaire A, linéaire B, l’évolution qui s’inscrit dans un demi-millénaire dans le monde hellénique se traduit par l’émergence d’un syllabaire d’environ 87 signes – le linéaire B – déchiffrés en 1953 par M. Ventris et J. Chadwick, deux érudits qui utilisent les techniques de cryptage en usage durant la Seconde Guerre mondiale. Dans ce domaine comme dans de nombreux autres (► Fiches 2, 10, 12), l’influence des civilisations orientales est déterminante, la Crète étant le creuset où s’effectue la transformation du linéaire A en une écriture servant à transcrire le grec. Les tablettes d’argile découvertes dans les palais mycéniens incendiés, en particulier à Pylos (fin du XIIIe siècle av. J.-C.) sont rédigées dans une forme archaïque de grec ancien. Le matériel archéologique renseigne sur le souci des maîtres de ces palais d’inventorier hommes et biens : du blé aux roues de char entreposées, en passant par le nombre de flèches en bronze fabriquées… Nulle place pour un quelconque usage littéraire de l’écriture comme si l’écriture n’avait que pour seule ambition de permettre à ces palais de mieux asseoir leur influence sur les terres alentours et d’en préciser le fonctionnement. La disparition de l’écriture avec la fin de cette époque palatiale est logique. Elle dure plus de cinq siècles.

Au contact du monde phénicien, les Grecs adoptent dans le courant du VIIIe siècle une écriture alphabétique de 24 signes mais en y introduisant une invention radicale : les voyelles. Une telle rupture dans des alphabets existant chez les peuples du Proche-Orient facilite la lecture et donc l’apprentissage de l’écriture. Tous les alphabets en vigueur dans le monde occidental en dérivent.






■ Pourquoi le réapprentissage de l’écriture ?


À la difficulté de dater avec précision le moment de l’émergence de cette écriture alphabétique s’ajoute la question des origines. Pourquoi l’écriture ? Dans le cas des palais mycéniens, les motivations administratives sont évidentes.

Les historiens ont avancé les échanges économiques pour expliquer la renaissance de l’écriture : les pratiques commerciales impliquent l’usage de l’écrit, ne serait-ce que pour fixer les termes d’un contrat. La coexistence de voyelles longues et courtes pourrait laisser supposer une vocation poétique. Une telle hypothèse reliant l’écriture aux impératifs de la poésie puisqu’à cette époque tout est écrit en vers – la prose est une invention plus récente, datant de la fin du VIe siècle –, n’est pas illusoire : comment en effet ne pas établir une relation entre l’invention de l’écriture et la rédaction de cet ouvrage des origines, l’Iliade* ?


Toujours est-il que l’écriture permet de passer de la tradition, des coutumes détenues par les « Anciens » aux lois fondatrices d’une nouvelle vie en société. Hérodote évoque ces panneaux en bois placés d’abord à proximité des temples puis ensuite sur l’agora des cités qui informaient les citoyens. De l’écriture est né aussi l’esprit critique à la base du raisonnement philosophique. « C'est donc bien sûr le plan des attitudes mentales que l’écriture affirme son efficacité » (C. MOSSÉ, A. SCHNAPP-GOURBEILLON, Précis d’histoire grecque, op. cit.) (► Fiche 9).



Du linéaire B à l’alphabet


[image: 009]
Le syllabaire achéen, dit linéaire B

Source : P. LÉVÊQUE, L'Aventure grecque, Paris, Armand Colin, 1964, 5e éd., p. 61
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L'alphabet phénicien et les alphabets grecs

Source : P. LÉVÊQUE, op. cit., p. 109









Homère, les homérides, l’Iliade et l’Odyssée


La survie de documents écrits, rédigés quelques centaines d’années avant notre ère tient du miracle. Ils sont d’abord consignés sur des rouleaux de papyrus, dont la conservation est médiocre, – un rouleau de 7 mètres correspond à un livre de 60 pages environ – ; beaucoup plus tard, entre les IIIe et IVe siècles de notre ère, les scribes ont recours à des peaux de parchemin. Plus pratiques à consulter, plus solides, les livres ou « codex » avaient cependant un coût exorbitant. Seuls les textes majeurs ont été recopiés sur ces peaux dont on grattait parfois les écritures à l’époque chrétienne pour les réutiliser à des fins religieuses. Puis, au XIe siècle, sous l’influence des Chinois via le monde arabe, les Byzantins confectionnent des ouvrages en papier moins coûteux (voir p. 120).

Inutile de souligner que dans ces conditions seuls les textes jugés de première importance ont réussi à passer l’épreuve du temps. C'est le cas de l’Iliade (15 000 vers) et de l’Odyssée (12 000 vers) parce qu’ils jouent un rôle clef dans l’éducation des jeunes nobles. « Aucune autre littérature ne fit irruption pour la première fois dans l’écriture avec deux poèmes d’un tel génie » (M. I. FINLEY. Les Anciens Grecs).


► Les conditions de la rédaction


La langue utilisée dans les manuscrits de l’Iliade et de l’Odyssée témoigne d’une koiné linguistique composée en majorité d’un dialecte ionien mâtiné de parlers éoliens et de formules archaïques en vigueur en Arcadie et à Chypre. Régulièrement, le poème est ponctué de formules – par exemple, l’Aurore a toujours des « doigts de rose » – comme si l’auteur retranscrivait une poésie épique renvoyant à une époque dominée par l’oralité. Des études récentes ont mis en valeur les procédés mnémotechniques utilisés par les bardes dans le monde balkanique et qui percent dans l’épopée homérique. Dès lors, l'Iliade et l’Odyssée dateraient de cette période historique, moment où les princes, adeptes de razzias, aimaient entendre des récits fondateurs de leurs glorieux aïeux. La transcription postérieure aurait agencé des courts poèmes indépendants les uns des autres.

La deuxième question porte sur la réalité ou non de l’existence d’Homère lui-même. À l’auteur de l’Iliade, s’opposerait un autre plus âgé, rédacteur de l’Odyssée. À la geste dominée par le ressentiment d’Achille, succède l’Odyssée qui met en en scène Ulysse confronté à l’adversité ; au code de l’honneur qui oppose des adversaires – Achille/Hector – avant la philanthropia – l’amour de l’humanité symbolisée par la remise de la dépouille d’Hector au vieux Priam –, fait écho la ruse d’Ulysse tendu vers un seul objectif : le retour à Ithaque et la volonté de retrouver son épouse, Pénélope. L'Iliade est comme le récit d’un passé dominé par la guerre de Troie, l’Odyssée met en valeur les exploits d’un homme dont le destin s’inscrit dans le présent, aidé dans sa quête de justice par des divinités gardiennes d’une certaine morale. En somme, les valeurs au cœur des deux récits témoigneraient d’une évolution des sensibilités, caractéristiques d’un changement de période. Aux vertus guerrières succèdent d’autres, célébrant la vie en famille, l’amour conjugal, le travail dans les champs…

Mais les ressemblances stylistiques, les expressions poétiques tendent à prouver que les deux épopées sont issues d’un même atelier, peut-être d’une même famille, celle des Homérides, des rhapsodes itinérants, originaires d’Ionie, qui chantaient les exploits des héros devant un public composé de nobles nostalgiques d’une certaine unité.




► Un récit historique ?


La question de la véracité des faits évoqués dans les deux épopées est contemporaine car durant l’Antiquité, elle ne se posait pas. Les rhapsodes étaient les « maîtres de vérité » (M. DETIENNE) chantant les exploits de héros dont l’existence ne faisait pas de doute. Quand, à la fin du XIXe siècle, H. Schliemann découvre dans les tombes à Mycènes les corps de guerriers ceints de feuilles d’or, il pense exhumer la dépouille d’Agamemnon. C'est dire que cette question de l’historicité est très contemporaine (voir p. 15).

Selon l’historien Denys PAGE, nous avons affaire dans l’épopée homérique à quatre types de récits nés de la disparition du monde achéen, un trauma qui a marqué les Hellènes dans leurs consciences.



- 
La première strate correspond à l’époque où vivent les aèdes, à savoir l’Ionie du VIIIe siècle. Par exemple, à Chypre, les archéologues ont retrouvé un trône ressemblant à la description de celui d’Alcinoos faite par Homère.


- La deuxième évoque des objets, par exemple le bouclier d’Ajax « en forme de tour », qui n’existe plus au VIIIe siècle mais qui date du XVIe siècle avant notre ère. De même, la description du combat de chars remonte au IIe millénaire alors qu’il a disparu au VIIIe siècle.


- La troisième strate est déterminée par des tournures induites par l’hexamètre dactylique, un vers traditionnel, mal adapté à la langue grecque, mais qui traduit l’héritage des temps préhelléniques. Homère décline les tournures archaïsantes pour plaire à son auditoire commanditaire de l’œuvre.


- Enfin, le quatrième type de récit est l’affabulation, l’exagération des exploits de héros, aptes à faire rêver de petits nobles, en quête d’un passé unitaire et glorieux.






► La guerre de Troie


Au livre II de l’Iliade, Homère dresse un catalogue des vaisseaux de l’armée achéenne réunie avant l’expédition contre Troie. Il décrit les forces de 28 royaumes du Péloponnèse, de la Grèce centrale, de la Crète et des îles. À la première place, Mycènes avec 100 vaisseaux, puis Tirynthe et Pylos avec 90 navires, la Crète dotée de 80 bateaux. Le monde achéen semble être structuré autour de principautés autonomes les unes des autres, dominées par une aristocratie belliqueuse, en quête de pillages.

La Crète aux alentours de 1400 est la première victime de cet expansionnisme achéen, Mycènes, enrichie, n’en est que plus puissante. Chypre, Rhodes où les archéologues ont exhumé des tombes à tholos et des tablettes en linéaire B sont également conquises. C'est alors que les Achéens atteignent la côte anatolienne.

Les fouilles conduites à Hissarlik ont permis de retrouver près de sept villes successives au même emplacement.

Troie VI, semble avoir été fondée vers -1900 par une population nouvelle, proche des premiers Grecs, « dompteurs de chevaux », selon Homère. Vers -1275, un tremblement de terre détruit cette ville qui fut aussitôt relevée. Cette cité semble être celle de Priam. La guerre de Troie remonte à la fin du règne du roi hittite, Tuthalijas IV (-1230/-1220). La décomposition des royaumes hittites paraît avoir excité la convoitise des Achéens à la recherche de butins.

La guerre de Troie est donc le dernier souvenir historique de la splendeur mycénienne, un avatar de l’histoire grecque qui accède à l’éternité et à l’universalité grâce à l’écriture maîtrisée par Homère.






La représentation d’Ulysse

Ulysse est le personnage central de l’Odyssée. Pas une page qui ne soit consacrée à cette figure de la persévérance qui ne désespère jamais. Pendant ses aventures maritimes – Ulysse et le cyclope Polyphème, Ulysse et Circé, Ulysse et les Sirènes, Ulysse dans l’île de Calypso – sa protectrice habituelle, Athéna, l’abandonne jusqu’à son retour à Ithaque. C'est dire que le héros de cette aventure si « extra-ordinaire » a besoin de courage, de ruse, de savoir-faire et d’ingéniosité pour faire face à l’adversité. Ulysse, comme Dédale, est doté de métis, « cette intelligence ingénieuse et subtile qui permet de résoudre les énigmes les plus insolubles, de venir à bout des défis les plus insurmontables » (J. LACARRIÈRE, Dictionnaire amoureux de la Grèce, Plon, 2001. p. 209).

La deuxième grande vertu d’Ulysse est son amour conjugal ; ne refuse-t-il pas l’immortalité proposée par Calypso pour rejoindre Pénélope et éliminer les prétendants ? Dès lors triomphe la figure d’un homme à la fois redoutable et fidèle à des principes.

Les exploits du fils de Laërte et d’Antikleia sont suffisamment célèbres pour avoir inspiré dès les âges les plus anciens les artisans qui ont utilisé tous les supports : bas-reliefs, vases, sculptures, monnaies, sceaux, sarcophages, orfèvrerie…

« Ulysse est parfois représenté seul : il est alors assis sur un rocher par exemple, l’air pensif, coiffé d’un bonnet conique, le pilos. Parfois il est vêtu en mendiant. Il est toujours barbu » (ouvrage collectif, Héros et dieux de l’Antiquité. Guide iconographique, Flammarion, 1994, p. 294).
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La vente de charges est non seulement une
source de recettes, mais elle empéche les
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Création des 1478 d’une noblesse de service dont le
devenir dépend du bon vouloir du tsar, des conqué-
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La noblesse reste en dehors de I'Etat qui
subordonne la société

Intégration de la totalité de la noblesse dans le
tableau de I’ ordre des rangs ou Tchin sous Pierre
le Grand : le noble « étatisé » devient un fonction-
naire soit civil soit militaire
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